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JEUNE  INDIENNE 

COMÉDIE, 


SCENE  PREMIERE- 
BELTON,MYLFOR  TV 

M Y L F O R D. 

A Charlestown  enfin  vous  voilà  revenu 
L’ami  que  je  pleurois  à mes  vœux  eft  rendu. 

Je  vous  vois  : vous  calmez  ma  jufle  impatience. 

Mais  de  ce  morne  accueil  que  faut-il  que  je  penfe 
J'arrive  : au  moment  même3  en  entrant  dans  le  Porter 
J’apprens  votre  retour  | j’accours  ayec  tranfport* 

A iij 
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Je  m’attens  au  bonheur  de  re'pandre  ma  joie 
Dans  le  fein  d’un  ami  que  le  Ciel  me  renvoie 
Je  vous  trouve  abbatu,  pénétré  de  douleur. 

Daignez  me  raffurer  ; ouvrez-moi  votre  cœur. 

Tout  femble  vous  promettre  un  deftin  plus  tranquile. 

De  ces  lieux  à Bofton  le  trajet  efl  facile  : 

D un  pere  avant  trois  jours  vous  comblerez  les  vœux.... 

B E L T O N. 

^ r* 

Ah  ! ] ai  fait  fon  malheur  ! Comment  puis-je  être  heureux  ? 
La  jeuneffe  d’un  fils  ell  le  vrai  bien  d’un  pere. 

Je  regrette  mes  jours  perdus  dans  la  mifere. 

Ces  jours  fi  prodigue's  , dont  un  plus  fage  emploi 
Pouvoit  me  rendre  utile  æ ma  famille , à moi. 

Dès  long-tems  , cher  Mylford  , une  fougueufe  yvreffe, 
L^ardeur  de  voyager  domina  ma  jeunefie. 

J’abandonnai  mon  pere  & le  Ciel  m'en  punit. 

Dans  un  orage  affreux  notre  vaiffeau  périt. 

Je  fus  porte'  mourant  vers  une  Ifle  fauvage  : 

Un  Vieillard  & fa  fille  accourent  au  rivage. 

J’allois  pe'rir , he'las  ! fans  eux , fans  leur  fecours  ! 

Quels  foins,  quels  tendres  foins  ils  prirent  de  mes  jours  ! 
Leur  challe  me  nourrît  ; leur  force  , leur  adreffe,  . 
Pourvut  à mes  befoins  & foutint  ma  foibleffe. 

Voilà  donc  les  mortels  parmi-nous  avilis  ! 

J’avois  pafle  quatre  ans  dans  ce  trille  pays , 

Quand  ce  Vieillard  mourût.  L’ennui,  l’inquie'tude, 

Mon  Pere,  mone'tat,  ma  longue  folitude> 


‘ COMEDIE. 

Cet  efpoir  fi  flatteur  d’être  utile  à mon  tour 
A celle  dont  les  foins  m’avoient  fauve'  le  jour  , 
Tout  me  rendit  alors  ma  retraite  importune  : 
J’engageai  ma  compagne  tenter  la  fortune. 

Vous  fçavez  tout.  Après  mille  périls  divers , 
l'îous  fûmes  a la  fln  , rencontres  fur  les  mers  , 

Par  un  de  vos  vailfeaux  qui  nous  fauva  la  vie. 

Mais  quels  chagrins  encore  il  faudra  que  j’efluye  l 
II  faudra  retourner  vers  un  pere  indigné 
Contre  un  fils  criminel  & plus  infortuné. 
Soutiendrai-je  fes  yeux  en  cet  état  funefte  ? 

Irai-je  de  fa  vie  empoifonner  le  refte  ? 

Prodigue  de  fes  biens  & même  de  fes  jours  , 

Puis-je  encor  juftement  prétendre  à fes  fecours? 

M Y L F O R D. 

L’Amour  & l’Amitié  vont  d’une  ardeur  commune. 
D’un  amant , d’un  ami  reparer  la  fortune. 

B E L T O N. 


L’amour  ! . 


© • a. 


VÂ 


M Y L F O R D 


Oubliez-vous  qu’Arabelle  autrefois 
Fut  promile  à vos  vœux  ?...  Eh  ! vous  1 aimiez,  je  crois  1 

B E L T O N. 


Perfonne  fans  l’aimer  ne  peut  voir  Arabelle  : 


8 LA  JEUNE  INDIENNE 

* /• 

Quand  cet  aimable  objet  à mes  vœux  fut  promis  , 

De  l’amour , je  le  fens,  il  n’e'toit  pas  le  prix, 

V otre  oncle  affermiffoit  une  amitié'  lincere 
Qui  joignoit  fes  deftins  aux  deftins  de  mon  pere  ; 

Mais  croyez-vous  encor  qu’il  voulût  aujourd’hui  * 
Après  cinq  ans  pafles 

M Y L F O R D. 

t », 

Quoi  ! vous  doutez  de  lui  > 
Vous  ignorez  pour  vous  jufqu’où  va  fa  tendreffe  : 

Vos  malheurs  vont  hâter  l’effet  de  fa  promeffe. 

Les  charmes  d’Arabelle  augmentent  chaque  jour  • 

Je  lirai  dans  fon  cœur  : il  fera  fans  de'tour. 

Pour  vous,  voyez  mon  oncle.  Il  elt  d’un  caradtere 
Excellent , fans  façon , d’une  vertu  fe'vere. 

La  Seûte  dont  il  eil , tranche  les  complimens  | 

Les  Quakres , comme  on  fçait,  ne  font  pas.  fortgalans, 

• B E L T O N. 

' : \ 

Eh  ! Depuis  Ci  long-tems  vous  croyez  qu’Arabefle .... 

MYLFORD. 

Repondez-moi  de  vous  j jere'pons  prefque  d’elle, 

BELTON. 

Revenez  au  plutôt  ; un  cœur  comme  le  mien 
Doit,  vous  n’en  doutez  pas,  goûter  votre  entretien. 
Votre  oncle  m’eft  fort  cher  ; je  l’aime  : mais  fon  âge 
M’impofe  du  refpect  & m’interdit  l’ufage 
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COMÉDIE. 

De  ces  dpanchemens  à l’amitie'  fi  doux  j 
Alon  cœur  en  a befoin  2c  les  garde  pour  vous. 


SCENE  IL 
B E L T O N. 

J E revois  ce  féjour  ! je  vis  parmi  les  hommes  ? 

Quel  fort  vais- je  éprouver  dans  les  lieux  où  nous  fommes  ? 
Cet  Hymen  d’Arabelle  autrefois  projette'  , 

Devient,  dans  ma  difgrace,  une  néceflîté. 

Généreufe  Betti , tes  foins  & ton  courage 
Sauvent  mes  trilles  jours  , m’arrachent  au  naufrage. 

Je  faifis  le  bonheur  au  fond  de  tes  deTerts , 

Et  je  trouve  une  Amante  au  bout  de  TUnivers  ! 
Pourquoi  donc  te  ravir  à ce  Climat  fauvage  ? 

Etois- je  malheureux?  Ton  cœur  fut  mon  partage. 

O Ciel  ! je  pofledois , dans  ma  félicite' , 

Ce  cœur  tendre  & fublime  avec  {implicite'. 

Heureux  & fatisfaits  du  bonheur  l’un  de  l’autre  , 

Dans  un  affreux  féjour  quel  deflin  fut  le  nôtre  ! 

Le  Mépris  n’y  fuit  point  la  trille  Pauvreté. 

Le  mépris  ! ce  Tyran  de  la  fociété. 

Cet  horrible  fléau,  ce  poids  infupportable 
Dont  l’homme  accable  l’homme  & charge  fon  femblable. 
Oui , Betti , je  le  fens  , j’aurois  bravé  pour  toi 
Les  maux  que  ton  amour  a fupporté  pour  moi. 
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Mais  je  ne  puis  dompter  l'horreur  inconcevable . . . 


Ma  foiblefie  à Betti  femblera  pardonnable  , 
Quand  elle  connoîtra  nos  ufages , nos  mœurs, 
Mon  déplorable  état  & nos  communs  malheurs. 


SCENE  III ■ 

/■  ' , - ■ . < 

MO  WBR  AI,  B E L T O,  N, 

BEL  L ON  lui  fait  une  profonde  révérence , 


L 


M O W B R A L 


Mais , Monfieur, 


me  nomme. 


Penfez-vous  ? . . . 


AissE-là  tes  faluts  , mon  cher.  Couvre  ta  tête. 
Pour  être  un  peu  plus  franc  fois  un  peu  moins  honnête. 
Je  te  l’ai  déjà  dit  & le  dis  de  nouveau. 

Aimes-moi ; tu  le  dois  :mais  laiife  ton  chapeau. 

Mon  ami,  tes  erreurs  & ta  folle  jeuneffe, 

De  ton  malheureux  pere  ont  hâté  la  vieillefle. 

Ce  pere  fut  pour  moi  le  meilleur  des  amis. 

Je  te  retrouve  enfin  : je  lui  rendrai  fon  fils. 

B E L T O N, 


M O W B R A I. 

Heum,  Monfieur!  c’eftMowbrai  qu’on 


B E L T O N. 


COMÉDIE.  * 

M O W B R A I. 

Penfes-tu  3 je  ne  fuis  qu’un  feul  homme , 
Et  non  deux.  Souviens-t’en  & parle  au  fingulier. 

: B E L T O N. 

Tu  le  veux  : eh  bien  , foit.  levais  vous ....  tutoyer. 
Mon  pere  eft  indulgent  ; mais  ma  trop  longue  abfence 
A peut-être  depuis  laffé  fa  patience. 

Après  tous  les  chagrins  que  j’ai  pu  lui  donner, 

Le  penfes-tu  ? peut-il  encor  me  pardonner  ? 

M O \V  B R A I. 

Tu  ne  fçais  ce  que  c’eft  que  l’ame  paternelle. 

Dès  qu’un  enfant  revient  fe  ranger  fous  notre  aîle , 

On  n’examine  plus  s’il  eft  coupable  ou  non  ; 

Et  l’aveu  de  l’erreur  eft  l’inftant  du  pardon. 

Mais  après  ce  quici  je  confens  à te  dire , 

Si  deTormais  encore  un  imprudent  délire 
T’égaroit,  t’éloignoit  des  routes  du  Devoir, 

Si  d’un  pareil  aveu  tu  t’ofois  prévaloir  , 

Je  te  mépriferois  fans  retour  : mais  je  penfe 
Qu’après  cinq  ans  entiers  d’erreurs  & d’imprudence, 

Le  fils  infortuné  d’un  ami  généreux 
Puifqu’il  s’adrefle  à moi  veut  être  vertueux  ; 

Et  pour  me  mettre  en  droit  d’adoucir  ta  mifere 

( Ici  B elton  frémit,  ) 

Ta  mifere  ! • . . . oui  ; voyez  un  peu  la  belle  affaire  ! 


•a 


sa  LA  JEUNE  INDIENNE 

Regardez  comme  il  eft  confus,  humilie7 

Pour  ce  mot  de  mifere O ciel  ! quelle  pitié! 

De  ton  P ere  envers  moi  1 amitié  peu  commune  , 
Dernièrement  encore  a fauvé  ma  fortune» 

Je  perdis  deux  vaifleaux  prefqu’au  Port  fous  mes  yeux 
On  me  crût  fans  rçffource.  Un  créancier  fougueux  3 
Afin  de  raffiner  fa  timide  avarice, 

V eut  que  je  fixe  un  terme  ôc  que  j’aille  en  Juftice  a 
Par  un  ferment  coupable  autant  que  folemnel , 
Deshonorer  pour  lui  le  nom  de  PEterne!. 

A 1 Etre  Tout-Puiffant  faire  une  telle  injure  ! 

J’allois  m’exécuter,  la  faillite  étoit  fûre. 

Quand  je  reçus  foudain  ce  billet.  Lis. 

B E L T O N prend  le  billet  & lit . 

35  Monfieur^ 

M O W B R A I. 

Ah  ! fans  doute. 

B E L T ON  continue . 

33  Je  viens  d’apprendre  le  malheur 
» Qui  vous  met  hors  d'état  de  pouvoir  faire  face 
» A quelqu’arrangement.  Je  vous  demande  en  grâce 
3)  D’accepter  de  ma  part  cinquante  mille  écus , 

» Que  j’ai  fort  à propos  nouvellement  reçus. 

3j  Ignorez  s’il  vous  plaît , l’auteur  de  ce  fervice. 

3j  Si  la  fortune  un  jour  vous  redevient  propice  * 


CÔMÉDI  E.  %i 

» Je  les  reclamerai.  Confervez  ce  billet  : 
aj  II  eft  votre  quittance  &c  je  fuis  fatisfait. 

M O W B R A I reprenant  le  billet . 

Ton  Pere  de  ce  trait  3 me  parut  feul  capable. 

C’eft  en  effet  à lui  que  j’en  fuis  redevable, . . » 

Ne  te  voilà-t-il  pas  interdit , confondu  l 
Mon  fils , ne  fois  jamais  furpris  de  la  vertu. 

Te  voici  maintenant  en  état  de  comprendre  , 

Quel  intérêt  fenfible  à tous  deux  je  dois  prendre  ? 

Mais  n attends  pas  de  moi  des  proteftations. 

Des  élans  d'amitié,  des  exclamations  ; 

Je  fuis  tout  uni , moi  : fois  donc  de  la  famille  : 

Dès  ce  jour  mon  neveu  te  préfente  à ma  fille. 

B E L T O N. 

.Votre  ....  ta  fille  ! . . . . 

M O W B R A I. 

Eh!  oui.  Tu  fembles  t’étonner  ? 
À ton  aife,  s’entend,  ne  vas  pas  te  gêner. 

B E L T O N. 

Dès  Iong-tems  en  faveur  d’une  amitié  fidèlle , 

Ta  bouche  à mon  amour  promettoit  Arabelle. 

J’afpirois  à ces  nœuds  & cet  efpoir  dateur. 

Précieux  à mon  Pere  , étoit  cher  à mon  cœur. 

Mais  je  me  rends  juftice  & j’ai  trop  lieu  de  craindre 
Que  mes  longues  erreurs  n’aient  dû,  peut-être,  éteindre 
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Cet  efpoir  dont  jadis  mon  cœur  s’étoit  flatte'. 

Je  fens  que  cet  hymen  entre  nous  concerté , 

Seroit  le  feul  moyen  de  me  rendre  à mon  pere. 

Et  de  m’oftrir  à lui  digne  encor  de  lui  plaire. 

M O W B R A I. 

Vas;  mon  cœur  eft  encor  ce  quil  fut  autrefois. 

Je  chéris  ton  malheur , il  ajoute  à tes  droits. 

Oui , tant  de  maux  foufferts , fruits  de  ton  imprudence. 
Doivent  t’avoir  donné  vingt  ans  d’expérience. 

Belton , il  faut  du  fort  mettre  à profit  les  coups  ; 
Oublier  fes  malheurs  , c’eft  le  plus  grand  de  tous. 
Adieu. . . . Bon  1 glifle  donc  le  pied,  la  révérence  ; 

( à part . ) 

Il  me  fait  enrager  avec  fon  élégance. 

Depuis  trois  jours  entiers  que  nous  l’avons  ici , 

Il  ne  fe  forme  pas  : il  eft  toujours  poli  1 

Ç haut . ) 

La  franchife , mon  cher  ; voilà  la  politefle. 

Les  bois  t’en  auroient  dû  donner  de  cette  efpece. 

( Il  veut  for  tir  & revient  fur  fes  pas  ) 

A propos  ; j’oubliois Quelle  eft  donc  cet  enfant 

Que  toute  ma  famille  entoure  en  l’admirant  ? 

En  habit  de  fauvage  , en  longue  chevelure  , 

Je  viens  de  l’entrevoir.  L'aimable  Créature  1 


«s 


COMÉDIE. 

B E L T O N; 

r . 

C’eft  elle  dont  les  foins  & les  heureux  travaux 
Ont  protégé  mes  jours  , m'ont  conduit  furies  eaux. 
Elle  e'toit  avec  moilorfque  ton  Capitaine, 

« 

Nous  voyant  lutter  feuls  contre  une  mort  certaine , 
Cingla  foudain  vers  nous , & nous  prit  fur  fon  bord. 

M O W B R A I. 

Ah  ! ce  que  tu  m’en  dis  m’inte'reffe  à fon  fort. 

Elle  a des  droits  facre's  fur  ta  reconnoilfance  ; 

Mais  je  te  laiffe.  Adieu  : la  voici  qui  s’avance. 

( Il  fort.  ) 

. B E L T O N feul. 

Helas!  puis-je  à mon  cœur  diffimuler  jamais 
Qu’il  n’eft  qu’un  feul  moyen  de  payer  fes  bienfaits. 


( 
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SCENE  IF- 

% 

BETTI,  BELTON. 

B E T T I. 

A H ! je  te  trouve  enfin  ? Lon  m’aflîege  fans-cefle. 
D’où  vient  qu’au  tour  de  moi  tout  le  monde  s’emprefle  ? 
On  me  fait  à la  fois  cinq  ou  fix  queftions  j 
J’e'coute  de  mon  mieux  ; h toutes  je  réponds  : 

On  rit  avec  excès  ! Que  faut-il  que  j’en  croie, 

Belton?  Le  rire  ici  marque  toujours  la  joie  î . A 

BELTON. 

Tu  leur  as  fait  plailîr 

BETTI. 

Oh  1 bien , fi  c’eft  ainfi  * 

Tant  mieux:  mais  toi,  d’où  vient  ne  ris-tu  pasauflïf 
On  te  croiroit  fâche. 

BELTON. 

J’ai  bien  raifon  de  Tètre. 
BETTI. 

Quelle  raifon,  dis-moi  ? Ne  puis-je  la  connoître  > 

Tu  parois  inquiet 


\ 


BELTON* 
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COMÊDI  E. 

B E L T O N. 

Je  le  fuis . . . Non  pour  moi. 
B E T T I. 

Four  qui  donc  , mon  ami  ? 

BEL  T O N. 

Le  dirai-je  ? Pour  toi. 
Je  crains  que  dans  ces  lieux  ton  forme  l'oit  à plaindre. 

B E T T I. 

Tu  m’aimes , il  fuffit  : que  puis- je  avoir  à craindre  ? 

B E L T O N. 

Non,  il  ne  fuffit  pas,  II  faut,  pour  être  heureux. 
Quelque  chofe  de  plus  . . . 

B E T T I, 

Que  faut-il  en  ces  lieux? 

B E L T O N. 

La  richelfe. 

B E T T I. 

A parler  tu  m’inftruifis  fans  celTe  : 
Mais  tu  ne  m’as  pas  dit  ce  qu’e'toit  la  richeffie. 

B E L T O N. 

Eh  i peut-on  fe  pafler 

B E T T I. 

, i u parles  de  l’amour. 

On  ne  s’aime  donc  pas  dans  ce  trille  fejour. 


B E L T O N. 

On  s’aime  : mais  fouvent  l’amour  lailfe  connoître 
Des  befoins  plus  preflans 

B E T T I. 

Eh  ! quels  peuvent-ils  être  ? 
B E L T O N. 

L’amour  fans  d’autres  biens 


B E T T I. 

L’amour  fans  la  gaietc 
Ne  peut  gueres  fuiîîre  à la  fe'licite'  : 

Mais  dans  votre  pays,  ainlî  que  dans  le  nôtre  % 

Ne  peut-on  à la  fois  conferver  l’un  & l’autre  ? 

B E L T O N. 

Il  faut  pour  bien  joiiir  de  l’un  & l’autre  don  * 

Être  riche  . . . 

B E T T I. 


Eh  1 dis-moi:  fuis-je  riche PBelton  ? 
B E L T O N. 

Toi  ? Non;  tu  n’as  pas  d’or. 

B E T T L 

Quoi  ! ce  métal  ftêrile 

Que  j’ai  vu  ! . . . 

BELTON, 

Juftement* 


Il  te  fut  inutile  ; 

Tu  ne  t’en  fervis  pas  pendant  plus  de  quatre  ans. 

Mais  dans  ce  pays-ci  tu  connois  bien  des  qens  ; 

Ils  t’en  donneront  tous  s’il  t’eft  lî  ndceffaire  : 

Ils  ne  voudront  jamais  laifler  fouffrir  leur  Frere* 

BELTON. 

* V . , 

Ecoute-moi,  Betti:  tu  n’es  plus  dans  tes  bois; 

Les  Hommes  en  ces  lieux  font  fournis  à des  Loix; 

Le  befoin  les  rapproche  & les  unit  enfemble. 

Les  Mortels  oppofes  que  l’intérêt  raffemble 
Voudroient  ne  voir  admis,  dans  la  focie'te', 

Que  ceux  dont  les  travaux  en  ont  bien  méritch 

BETTI; 

Mais . . . Cela  me  paroît  tout-i-fait  raifonnable. 

BELTON  A part. 

Chaque  inftant  à mes  yeux  la  rend  plus  eflimable. 
haut. 

Betti . . , La  pauvreté  . • . m infpire  un  jufte  effroi. 

BETTI. 

La  pauvreté'!  ...Mais...  c’eft  manquer  de  tout,  je  croit 

BELTON. 


Ski 


Mi 
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LA  JEUNE  INDIENNE, 

B E T T I. 

J’en  fauvai  toujours  & toi-même  & mon  Pere, 
Quoi  ! nous  pourrions  ici  manquer  du  néceffaire  ? 

JB  E L T O N. 

Non  : mais  il  ne  faut  pas  y borner  tous  nos  foins. 

Nous  fommes  a (lièges  de  différens  befoins. 

Us  naiffent  chaque  jour  : chaque  infrant  les  ramener 
Et  lorfque  par  hafard  la  Fortune  inhumaine 
Ne  nous  a pas  donne7, .... 

B E T T I. 

Je  ne  te  comprens  pas . , 

Manquer  d’un  vêtement , d’un  abri,  d’un  repas , 

Voilà  la  pauvreté7  : je  n’en  ccnnois  point  d’autre, 

B E L T O N. 

Voilà  la  tienne,  hélas!  connois  quelle  eft  la  nôtre? 

B E T T I. 

Une  autre  pauvreté;  vous  en  avez  donc  deux  £ 

On  doit  en  ce  pays  être  bien  malheureux  1 

B E L T O N. 

C’eft  peu  de  contenter  les  befoins  de  la  vie  : 

Une  prévention  parmi  nous  établie 
Fait  ici,  par  malheur  , une  néceffité 
Des  chofes  d’agrément  & de  commodité. 

Dont  tes  yeux  étonnés  ont  admiré  l’ufage  ; 

Et  d’éternels  befoins  un  funefie  aflémblage  * . * • « 


COMÉDIE.  vi 

B E T T I. 


Oh  ! cette  pauvreté . . . c’efl  votre  faute  auflî. 
Pourquoi  donc  inventer  encore  celle-ci  ? 

Chez-nous , grâce  à nos  foins  , la  Terre  inépuifable 
Etoit  de  tous  nos  biens  la  fource  intarifiable. 
Belton  ? comment  ont  fait,  & comment  font  encor 
Tous  ceux  qui  parmi  vous  poffédent  le  plus  d’or? 


BELTON. 


L’un  le  tient  du  hafard , & tel  autre  d’un  Pere. 
Du  crime  trop  fouvent  il  devient  le  falaire  : 
Mais  la  Vertu  par  fois  a produit ..... 


B.ETT  I. 

Avec  de  l’or  ici  vous  payez  la  Vertu  ! 

B E L T O N. 


Que  dis-tu  ? 


Contre  le  befoin  d’or  l’infaillible  remède ....  * 

BETTL 

Eh  ! bien  !... 

BELTON. 

C’eft  de  fervir  quiconque  le  pofféde  j 

De  lui  vendre  Ton  cœur , de  ramper  fous  fes  Loix, 

B E T T I. 

Oh!  Ciel  j’aime  bien  mieux  retourner  dans  nos  bois. 
Quoi  ! quiconque  a de  l’or,  oblige  un  autre  à faire 
Ce  qu’il  juge  à propos , tout  ce  qui  peut  lui  plaire? 

* B iij 
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BELTON. 

Souvent;. 

B E T T I. 

En  Iaiiïez*vous  aux  malhonnêtes  gens  ? 

BELTON, 

iplus  quà  d’autres, 

B E T T I. 


De  1 or  dans  les  mains  des  mechans  ! 
ÏHaîs  vous  n’y  penfez  point  & cela  neft  pas  fage  : 
iN  en  pourroient-ils  pas  faire  un  dangereux  ufage? 
;Vous  devez  trembler  tous,  filor.  peut  tout  ofer, 

De  vous  & de  vos  jours  , ils  peuvent  diipofer» 

La  fléché  qui  dans  1 air  cherchoit  ta  nourriture 
Etoit  entre  mes  mains,  moins  terrible  moins  fûre* 


BELTON. 


Chacun  fuivant  fon  cœur  s’en  fert  différemment. 
Des  Vertus  ou  du  Vice  il  devient  l’inftrument. 
Avec  avidité'  celui-ci  le  refferre, 

L’enfoÈüt  en  fecret  & le  rend  à la  terre .... 

B E T T I. 


Ah  ! fuyons  ces  gens-là.  Tu  viens  de  me  parler 
D un  pays  plus  heureux  où  nous  pouvons  aller. 
Ce  pays  où  les  gens  veulent  qu’on  foit  utile 
A leur  feçiéte',  Si  la  terre  eft  ftérile  , 
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Ils  en  auront  de  trop  : nous  le  demanderons  : 

Et  comme  elle  eft  à tous,  foudainnous  1 obtiendrons, 

B E L T O N. 

Ils  ne  donneront  rien.  Les  champs  les  plus  fertiles 
Ne  fuffifent  qu’à  peine  aux  Habitans  des  Villes , , , , . 

B E T T I. 

Tant  pis  j car  j’aurois  bien  travaille7. 

B E L T O N. 

Dans  ces  lieux 

On  e'pargne  à ton  Sexe  un  travail  odieux. 

B E T T I. 

C’eft  que  vos  femmes  font  languiflantes  , de'biles  ; 

J’en  ai  de'jà  vu  deux  tout-à-fait  immobiles. 

Mais  pour  moi  le  travail  eut  toujours  des  appas-; 

Dans  nos  champs , dès  l’enfance,  il  exerça  mes  bras. 

B E L T O N. 

Tu  ne  peux  travailler  au  fe’jour  où  nous  fommes  : 
L’ufage  le  de'fend. 

B E T T ï. 

Le  permet-il  aux  hommes? 

B E L T O N. 

Sans  doute  il  le  permet. 

B E T T I avec  joie. 

Belton , embrafle-moï» 
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B E L T O N. 

Quoi  3 donc  ? 

B E T T I. 

Tu  me  rendras  ce  que  j’ai  fait  pour  toi* 

B E L T O N. 

Ah  ! c elî  trop  prolonger  un  fupplice  fi  rude. 

Vois  la  caufe  & l’excès  de  mon  inquiétude. 

Va,  Retti ; j’ai  déjà  regrette  ton  pays  : 

Ici  par  ces  travaux  nous  fomrnes  avilis. 

Vois  à quel  fort,  hélas  ! nous  devons  nous  attendre  ! 
Des  befoins  renaiilans  l’horreur  va  nous  furprendre. 
Piives  d appuis,  de  oiens,  abandonnés  de  tous. 

L’œil  affreux  du  Mépris  s’attachera  fur  nous. 

Nous  n’oferons  encor  prendre  ces  foins  utiles 
Que  1 amour  ennoolit , qu  ici  1 on  croit  ferviles. 

U faudra  dévorer , effuyer  les  dédains  ; 

Reçûtes,  condamnes  a 1 affront  d’être  plaints. 

Tout  aigrira  nos  maux  jufqu’à  notre  tendreffe. 

Nous  haïrons  1 amour  j nous  craindrons  la  vieillefïe^ 
En  d autres  malheureux  reproduits  quelque  jour 
Nos  mains  repoulleront  îes  fruits  de  notre  amour. 

B E T T I. 

Ciel!  • 


COMÉDIE, 


SCENE  V. 

betti,  belton,  mylford. 

M Y L F O R D à Belton. 

J E quitte  Arabelle , & je  vais  vous  inftruire ; 

BETTI  à Mylford. 

Aimes-tu  Belton  ? 

M Y L F O R D. 

Oui. 

B E T T L 

Bon  ! il  vient  de  me  dire 

Qu’il  n’a  point  d’or  . . . 

BELTON  à Mylford. 

O Ciel  ! oferiez-vous  penfer  !..... 

MYLFORD. 

Par  un  vain  defaveu  craignez  de  m'offenfer. 

Vous  connoifTez  mon  cœur , mes  fentimens , mon  ze'le| 
Je  Lçais  l’heureux  devoir  d’un  amitié7  fidellej 
Tout  mon  bien  eft  à vous. 

BELTON  bas  à Betti . 

Aquo^mç  réduis-tu  l 
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J 

B E T T I à Bclton . 

Mais  il  t’offre  fon  or  • que  ne  le  reçois -tu? 

( <z  Mylford,  ) 

Nous  ne  prendrons  pas  tout. 

B E L T O N à JWylford. 

Souffrez  que  je  Finftruifc, 

( à Bctti.  ) 

Il  fe  fait  tort  pour  moi  : fon  cœur  le  lui  déguife* 

Il  m’offre  tout  fon  bien  : je  dois  le  refufer , 

Ou  de  fon  amitié7  ce  feroit  abufer. 

Cette  offre  où  quelquefois  un  ami  fe  réfigne , 

Quand  on  1 ofe  accepter,  on  en  devient  indigne* 

B E T T L 

Quoi!  Ton  rejette  ici  les  dons  de  famine? 

B E L T O N. 

Souvent  qui  les  reçoit  excite  la  pitié. 

B E T T I. 

Je  ne  vous  entens  point.  Si  chez  vous  la  parole 
Ne  préfente  aucun  fens , c’eft  donc  un  bruit  frivole? 
Des  cris  dans  nos  forêts  parleroient  plus  clairement , 
Que  ce  langage  vain  que  votre  cœur  dément. 

Quoi  ! tu  veux  que  les  dons  puiffent  être  une  tache  ? 
Que  fur  qui  les  reçoit  quelqu’opprobre  s’attache  ? 

Que  la  main  d’un  ami? Non,  tu  t’es  abufé: 

J’enfui,s  {lire*  Jamais  iç  ne  t’ai  méprifé. 
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M Y L F O R D. 


Belton , vous  entendez  la  voix  de  la  Nature. 

Elle  me  venge , ami j vous  m’aviez  fait  injure, 

( à Betti  ) 

Je  voudrois  lui  parler  , Betti  ; retire-toi. 

BETTI. 

Pourquoi  donc?  Ne  peux-tu  lui  parler  devant  moi  ? 
Eft-il  quelque  fècret  que  l’on  doive  me  taire? 

( à Belton  quelle  regarde  tendrement . ) 

Quand  je  t’en  confiois , éloignois-je  mon  pere? 

Tu  le  veux! 

BELTON  lui  fait  un  Jigne  de  tête* 

BETTI. 

Allons  donc  ! 

< Betti  en  fortant  foupire  & regarde  plujïeurs  fois 
l Belton* 
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) S CENE  FL 

% 

B E L T O N,  M Y L F O R D. 

MYLFORD. 


LnFIN  tout  eft  conclu. 
Je  fuis  fur  d Arabeîle,  & fon  cœur  m’eft  connu. 

Sa  reponfe  pour  vous  eft  des  plus  favorables  , 

3>  Ces  nœuds,  a-t’eîle  dit,  me  femblent  défirables* 
Mon  cœur  depuis  fix  ans  àBelton  fut  promis. 

33  Mes  yeux  ont  vu  Belton , & ce  cœur  s’eft  fournis». 

» Je  deplorois  fa  mort , le  Ciel  nous  le  renvoie 
MonPere  a commande',  j’obéis  avec  joie. 

Mais  de  cet  air  chagrin  que  dois-je  enfin  penfer  ? 

X*  amitié  doit  fçavoir 

belton. 

Ah!  c’efttrop  l’offenfer. 
Connoilfez  mon  état.  La  jeune  Infortune'e , 
Compagne  de  mes  maux,  en  ces  lieux  amenee  . . . 
L'Homme  eft  fait  pour  aimer.  J’ai  polïede'  fon  cœur  : 
Dans  un  Climat  barbare  elle  a fait  mon  bonheur. 

Non , je  ne  puis  trahir  fa  tendreffe  fidelle. 

Elle  a tout  fait  pour  mçi. 
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M Y L F O R D. 

Vous'ferez  tout  pour  elle. 


Il  m’eft  doux  de  trouver  mon  ami  généreux  ; 

Mais  mon  premier  défir  eft  de  vous  voir  heureux. 

De  l’hymen  d’Arabelle  obfervez  l’avantage  ; 
Obfervez  que  déjà  vous  touchez  à cet  âge. 

Où  pour  un  état  fur , votre  choix  arrêté 
Doit  vous  donner  un  rang  dans  lafociété. 

Pour  vous  par  cet  hymen  la  fortune  eft  fixée  ; 

Et  de  tous  vos  malheurs  la  trace  eft  effacée. 

t • 

B E L T O N. 

Je  le  fens  : vos  raifons  pénétrent  mon  efprit. 

Sans  peine  il  les  admet  ; mais  mon  cœur  les  détruit. 
Qui  moi  ? Trahir  Betti  ! La  rendre  malheureufe  ! 

Je  n’en  puis  foutenir  l’image  douloureufe. 

Hélas  ! fi  vous  fçaviez  tout  ce-que  je  lui  dois  ! 

Mais  qui  peut  le  fçavoir?  . . . C’eftellej  je  la  vois. 
Le  remords  à Tes  yeux  m’agite  & me  dévore. 
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SCENE  NI  I 
BETTI,  BËLTON,  MYLFORD 


B E T T I à Belton . 

-A.S-TU  quelque  fecret  à me  cacher  encore  ? 

Helas  ! oui  : ....  Loin  de  moi  tu  détournes  les  yeuxi 
Ah  ! je  veux  t’arracher  ce  fecret  odieux. 

Mais  qui  vient  nous  troubler  ? 

M Y L F O RDæ  Belton. 

L eft  mon  oncle  lui-même. 

BETTI. 

Quel  pays  1 On  n’y  peut  jouir  de  ce  qu’on  aime. 

MYLFORD. 

Adieu,  ctecidez-vous  j vous  n’avez  qu  un  inftant. 
Songez  a votre  état , au  prix  qui  vous  attend, 

.A  cinq  ans  cie  malheurs , a vous , à votre  pere 
Et  prenez  un  parti  que  je  crois  nécelfaire. 

B E T T I à Belton  en  lui  montrant  Moïvbrai » 

Ne  faut-il  pas  fortir  encor  pour  celui-là  ? 

Moi , j'  aime  ce  vieillard  j je  refte* 


Ma  xj 
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SCENE  Fl  II- 

BETTI,  BELTON,  MOWBRAl. 

MOWBRAI, 

• • 

voilà  ! 

Je  te  cherchois.  J’apporte  une  heureufe  nouvelle* 

J’ai  pour  toi  la  promeffe  Se  l’aveu  d’ Arabelle* 

Le  contrat  eft  tout  prêt. 

BELTON. 

Une  telle  faveur ...  7 

Autant  qu’il  eft  en  vous  ....  peut  faire  mon  bonheur*1 
B ET  T là  MoWbrai  avec  ingénuité 
Bien  oblige' 

MOWBRAL 

Betti , tu  fer  viras  ma  fille  ; 

Et  je  te  veux  toujours  garder  dans  ma  famille. 

BETTI. 

Oh  ! pour  moi  je  ne  veux  fervir  que  mon  ami. 

MOWBRAL  Bel  ton . 

Combien  tu  dois  l’aimer  1 Je  me  fens  attendri  : 

En  formant  ces  doux  nœuds  > famine'  paternelle 
Croit  affûter  auffi  le  bonheur  d’ Arabelle  i 
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Et  par  l’égalité  cet  hymen  afforti 
A ma  fille. 

BETTE 

Belton , que  parle-t-il  ici 
De  fa  fille,  & qu’importe  ? . . . . 

MOW  BR  AE  Bdton. 

Eh  ! daigne  lui  re'pondre. 

BELTONJ  paru 

Dieux  ! quel  affreux  moment  ! que  je  me  fens  confondre  l 

4 

M O W B R A E 

Son  amitié'  mérite  un  meilleur  traitement  ; 

Et  tu  dois  avec  elle  en  ufer  autrement. 

Eh!  quand  elle  fçauroit  qu’un  prochain  hymenée 
De  ma  fille  à ton  fort  joindra  ladeflinée  3 
Elle  prend  part  affez 

B E T T I 

Bon  vieillard,  que  dis-tu  ? 

M O \V  B R A I à B thon . 

Mais  d*  ou  vient  donc  cet  air  inquiet,  éperdu? 

( à Betti . ) 

Dès  aujourd’hui  ma  fille .... 

B E E T O Né  part . 

Il  va  lui  percer  famé, 

mowbrae 


33 


COMÉDI  E> 

méJl. 

M O W B R A L 

Par  des  nœuds  éternels  va  devenir  fa  femme* 

B E T 1 la  Bdton . 

Sa  femme  ! Votre  fille  ! . . . . Eft  il  bien  vrai , cruel  ! 
Aurois-tu  bien  forme"  ce  projet  criminel  ? 

Quoi  ! tu  pourrois  trahir  l’Amante  la  plus  tendre  ! 

O malheur  ! ô forfait  ! que  je  ne  puis  comprendre  1 . . , * 
Mais  je  ne  te  crains  plus  : tu  m'as  dit  mille  fois 
Qu’ici  contre  le  crime  on  a recours  aux  Loix ; 

J’ofe  les  implorer  : tu  m’y  forces , perfide. 

Refpe&able  Vieillard,  fois  mon  juge  & mon  guide  i 
Que  ta  voix  avec  moi  les  implore  aujourd’hui» 

M O W B R A L 

{A part.  ) ( à Betti .) 

Qu’alîois-je  faire  ? O Ciel  !...  Je  ferai  ton  appui. 
Mais  mon  enfant  $ ces  Loix  que  ton  amour  réclame , 
Envain .... 

B E T T L 

Quoi  ! par  vos  Loix  il  peut  trahir  ma  fiâme  ! 
Il  pourroit  oublier  ....  Dieu  ! quels  affreux  Climats  ! 
Dans  quel  pays  , ô Ciel  ! as-tu  conduit  mes  pas  ? 
Arrache-moi  des  lieux,  témoins  de  mon  injure. 

Qui  d’un  Amant  chéri  font  un  Amant  parjure  ; 
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Exécrable  fe'jour  , afyle  du  malheur , 

Oùr  on  a des  befoins  autres  que  ceux  du  cœur  ; 

Où  les  bienfaits  trahis , où  l’amour  qu’on  outrage .... 

De  la  fidélité'  quel  eft  ici  le  gage  ? 

Quel  appui .... 

M O W B R A I. 

Des  te'moins  fûrs  garans  de  l’honneur.^ , 


B E T T I vivement. 


Oh  ! jen  ai ... . 


M OÎBRAI. 

Quels  font-ils  ? 

B E T T I. 


Moi,  le  Ciel,  & fon  cœur. 

MOfBRAI, 


Si  par  une  promette  augufte  Sc  folemnelle  . . . 

BETTI. 


il  m'a  promis  cent  fois  l’amour  le  plus  fidèle, 

M O W B R A I, 


A-t-il  par  yn  e'crit  ? 


BETTI. 


O Ciel  ! Qu’ai-je  entendu  ? 


' vv  . 
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COMÉDIE; 

Quoi  ! tu  peux  demander  un  écrit  ? l’ofes-tu  ? 

Un  écrit  ! Oui,  j’  en  ai . . . Les  horreurs  du  naufrage  * 
Mes  foins  dans  un  Climat  que  tu  nommas  Sauvage  % 
Les  dangers  que  pour  toi  j’ai  mille  fois  courus  ; 
xVoilà  mes  titres.  Viens,  puifqu’iîs  font  me'connus  * 
Dans  le  fond  des  forêts,  Barbare  , viens  les  lire  ? 
Partout  à chaque  pas  l’amour  fçut  les  e'crîre. 

Du  fommet  des  Rochers , dans  nos  antres  deTerts 
Sur  le  bord  du  rivage  & fur  le  bord  des  mers. 

Il  me  doit  tout.  C’efl:  peu  d’avoir  fauve  ta  vie 
Qu’un  tigre  ou  que  la  faim  t’auroit  cent  fois  ravie. 
Mes  travaux,  mes  périls  t’ont  fauve'  chaque  jour. 
Entre  mon  Pere  & lui  partageant  mon  amour  ..... 
Mon  Pere  !...  Ah  ! je  l'entends  à fon  heure  derniers  5 
Du  moment  où  nos  mains  lui  fermoient  la  paupière  > 
Nous  dire;  Mes  enfans,  aimez-vous  à jamais. 

Je  t entends,  lui  re'pondre  : Oui ,.  je  te  le  promets. 

Se  tournant  vers  te  Quatre*. 

Tu  t’attendris 

BELTON/Z  part*. 

O Ciel  ! quel  homme  impitoyable 

Pourroitr. . * 

M O W B R A r 

De  la  trahir  ferois-tu  bien  eapabfe? 

C ij 
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B E T T I à Bel  ton. 

Que  ne  me  laiffois-tu  dans  le  fond  des  forêts  ? 

« . -,  . 

J’y  pourrois  fans  témoins  gémir  de  tes  forfaits. 

Dans  mon  obfcur  réduit,  dans  ma  grotte  profonde  * 
Sçavois  - je  s il  étoit  des  malheureux  au  monde  ? 

Ah  ! combien  je  le  fens , quand  tu  ne  m’aimes  plus  ! 

Eh  bien  ! puifqu’à  jamais  nos  liens  font  rompus 

Tires-moi  de  ces  lieux.  Qu’au  moins  dans  ma  mifere 
Mes  pleurs  puiflént  couler  fur  le  tombeau  d’unPere. 
Toi  y Cruel  , vis  ici  parmi  des  malheureux  • 

Ils  te  relfemblent  tous , s’ils  te  fouffrçnt  chez  eux* 

BELTON  fc  tournant  tendr.  menç. 

Betti 

B E T T L 

Tu  m’as  donné  ce  nom  que  je  dételle  , 

Ce  nom  qui  me  rappelle  un  fou  venir  funeile  , 

Ce  nom  qui  fait  hélas  ! mon  malheur  aujourd’hui  5 
Jadis  il  me  fut  cher  ; il  me  venoit  de  lui. 

A ce  nom  qu’il  aimoit , autrefois  fa  tendrelfe 
Daignoit  joindre  le  lien,  les  prononçoit  fans  ceflej 

Se  failbit  un  bonheur  de  les  unir  tous  deux/ 

! 

Prononcés  par  ma  bouche,  ils  récîamoient  fes  feux: 
Son  affreux  changement  pour  jamais  les  fépare. 

M O \V  B R A I à part « 

Mon  cœur  eü:  opprdïé  ! . , , « 
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( a B -l ton.  ) 

Quoi!  tupourrois  Barbare., 

B E L T O N. 

Je  le  fuis  en  effet  pour  avoir  réfifté 
A cet  amour  fi  tendre  & trop  peu  mérite. 

Ah  ! crois-en  les  fermens  de  mon  ame  attendrie! 

( à Betti . ) 

L’indigence  & les  maux  où  j’expofois  ta  vie 
Seuls  à t’abandonner  pouvoient  forcer  mon  cœur  i 
Même  en  te  trahiflant , je  voulois  ton  bonheur. 

Dût  cent  fois  dans  tes  bras  la  mifere  & l’outrage 
M’accabler , m’écrafer  5 je  bénis  mon  partage  ! 

Je  brave  ces  befoins  qui  pouvoient  m’allarmer; 

Je  n’en  connois  plus  qu’un  : c’efl:  celui  de  t’aimer. 

Je  te  perdois  ! O Ciel  ! Que  j’allois  être  à plaindre. 

Il  fe  jette  à fes  pieds* 

Voudras- tu  pardonner 

B E T T L 

Ah  ! tu  nas  rien  à craindre  $ 
Cruel  ! tu  le  fçais  trop  : ce  cœur  qui  t’eft  connu 
Peut-il . . . * 

B E L T O N. 

Chere  Betti  ? quel  cœur  j’aurois  perdu  ! 

( ils  s'embrajfent . } 

C iv 


3»  £a  jeune  indienne? 

IJ  mowbrai, 

O fpeftacle  touchant  ! Tendrelïe  aimable  &c  pute  f 
L’amour  porte  à mon  fein  le  cri  de  la  Nature. 
Livrez-vous  fans  reTerve  à des  tranfports  fi  doux? 

Je  les  fens  & mon  cœur  les  partage  avec  vous. 

Bd  ton.  ) ( j Betti.  ) 

Tu  fus  vil  un  inftant: — Et  toi,  que  tu  m’es  chere! 

( il  va  vers  la  CouliJJ'e . ) 

-Tohn , John. 
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SCENE  IX  • 

BETTI , MOWBRAI , BELTON  , JOHN  J 

MOWBRAI, 


JOHN. 

Quoi  ! 

JVï  O W B R A r. 

Fais  venir  le  Notaire 
(John  fort»y 

Belton,  rends  grâce  au  Ciel  de  t’avoir  refervé 
Ce  cœur  fi  généreux,  par  toi-même  éprouvé* 

Et  que  ton  ame  un  jour  puifle  égaler  la  Tienne. 

BETTI. 

0 

Egale,  cher Belton,  ta  tendrefle  à la  mienne. 

Exiftant  dans  ton  cœur , riche  de  ton  amour. 

Le  mien  peut  être  heureux  , même  dans  ce  fe'iour. 

(à  M.owbmi.  ) 

Cefle  de  l’accabler  par  un  cruel  reproche  ; 

Il  m’aime ..... 
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M O W B R A I. 

Quelqu’un  vient  : c’eü  le  Notaire. 


* 


S CENE  X. 

BETTI,  BELTON,  MO  W B RAI , 

LE  NOTAIRE. 

y% 

M O W B R A I. 


Serviteur. 


Approche, 


LE  NO  T A IR  E. 


M O W B R A I. 


Aflxeds-toi . . , C’eft  pour  ces  deux.  Epoux, 

BETTI  a B cl  ton. 

Quel  eft  cet  homme-là  ?... 

BELTON. 

Cet  homme  vient  pour  nous. 


4? 
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LE  NOTAIRE  à Mowbml. 

Tu  te  trompes,  je  crois  , je  ne  viens  pas  pour  tTc  $ 

Et  j’  ai  fur  ce  contrat  mis  le  nom  d Arabelle, 

M OWBRAX 

Efface-moi  ce  nom;  mets  celui  de  Betti, 

LE  NOTAIRE, 

Bftti  ! • *••<? 

M O W B R A L 

Vite,  de'pêche'.  . . 

LE  NOATIRE, 

Allons;  loir  , , * J'ai  fini, 

BELTON, 

Signons, 

LE  NOTAIRE, 

C’eftbien  dit , mais  avant  la  fignaîure 
Il  fpudroit  mettre  au  moins  la  dot  de  la  Future, 

M O W B R A L 
Allons,  mets:  fes  vertus, 

LE  NOTAIRE  laiffe  tomber  fa  plume • 

Bon!  tu  railles  je  crois» 


î 
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MOfBRAl, 

Ses  vertus. 

LE  NOTAIRE. 

Allons  donc  ; tu  temocques  de  moi 
Qui  jamais  auroit  vu  ?... 

M O W B R A I avec  impatience . 

Mets  fes  vertus , te  dis- je  ? 

LE  NOTAIRE. 

Tout  de  bon  ! par  ma  foi , ceci  tient  du  prodige! 
N’ajoute-t-on  plus  rien  ? 

M O W B R A I. 

Eft-il  rien  au deflus ? 

Ajoute,  li  tu  veux;  cinquante  mille  e'eus. 

. LE  NOTAIRE. 

m-.- 

Cinquante  mille  e'eus  fi  tu  veux  ! L’acceflbire 
iV aut  bien  le  principal , autant  que  je  puis  croire. 

B E L T O N à Bctti . 

Il  nous  comble  de  biens  ! Ah  ! courrons  dans  fes  bras«i 

B E T T I. 

Ah!  Surtout,  bon  Vieillard,  ne  nous  me'prife  pas. 

M O W B R A I. 

i “ 

Que  dit-elle  ? 
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B E T T I. 

Ah  ! je  fçais  que  chez  vous  on  mdprife 
(Quiconque  en  recevant  des  dons 

MOWBRAI. 

I 

Autre  fottife! 

Ou  prend-elle  cela?  Seroit-ce  toi,  Belton, 

Qui  peut  la  prévenir  de  cette  illufion  ? 

De  rougir  des  bienfaits  ton  ame  a la  foiblelfe? 

Puifqu  avec  le  malheur  tu  confonds  la  baffefle  â 
Je  dois  te  ralfûrer.  Je  ne  te  donne  rien. 

La  fomme  efl:  à ton  Pere  & je  te  rends  ton  bien  ç 

LE  NOTAIRE  d Belton* 

Signez. 

B E L T ON  Jîgne* 

LE  NOTAIRE  (à  Bâti.) 

A vous ..... 

B E T T I. 

Qui  ? moi  ! je  ne  fçais  point  écrire*’ 

BELTON. 

Donnez-moi  votre  main , l’amour  va  la  conduire» 

B E T T L 

Et  le  cœur  & la  main , Belton  tout  eft  à toi,  : 


- 
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B E L T O N. 

Votre  cœur  en  aimant , ne  le  ce'de  qu’à  moi. 

B E T T I. 

Eh!  bien!  c’eft  donc  fini?  Que  cela  veut-il  dire  ? 

B E L T O N. 

Qu’au  bonheur  de  tous  deux  vous  venez:  de  foufcriré  ; 
Vous  m’aflûrez  l’objet  qui  m’avoit  fçu  charmer. 

B E T T I. 

• * 

Quoi  ! fans  cet  homme  noir  je  n’aurois  pu  t’aimer  ? 

{au  Notaire, \ ♦ . 

Donne-moi  cet  e'crit. 

LE  NOTAIRE. 

Il  n’efî:  pas  ne'ceffaîre* 

Cet  e'crît  doit  toujours  refier  chez  le  Notaire* 
D’ailleurs  que  feriez-vous  de 

BETTE 

Ce  que  j’en  ferois  1 

S’il  cefïbit  de  m’aimer , je  le  lui  montrerois. 

LE  NOTAIRE. 

/ ...  . 

Pelle  ! le  beau  fecret  qu’a  trouve'  là , Madame  ! 
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k * 

B E L T O N. 

En  doutant  de  mes  feux  vous  affligez  mon  amr. 

M O W B R A I. 

Par  les  nœuds  les  plus  Saints  je  viens  de  vous  unir. 
TonPere  l’auroit  fait  ; j’ai  dû  le  prévenir. 

Ii approuvera  tout  : 

(en  montrant  Btttl .) 

Et  voila  notre  exeufe* 

Inftruifons  mon  ami  que  fa  douleur  abufe. 

Lui-même  en  t’embraflant  voudra  tout  oublier  : 
Confoler  fes  vieux  jours , c’elt  te  juftifier. 

F I N. 


APPROBATION. 


J ’ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chancelier  » 
une  Comédie  intitulée  : La  Jeune  Indienne , en  un  A été  & 
en  Vers  : & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher 
i’imprefflon.  A Paris  ce  10  Mai  1764. 

M A R I N. 


Ze  Lecteur  ejl prié  de  lire  cet  Errata  exigé  par  l'Auteur, 

P Age  7*  vers  20.  forma  , ///^formoîc. 

Page  9.  vers  3.  les  hommes , life^  des  hommes  ! 

P âge  13  .vers  7.  te  voici,  life ^ te  voila.  * 

Page  16.  vers  4.  J’ecoute  de  mon  mieux  ; à toutes  je  réponds* 
J’ccoute  ; de  mon  mieux  à toutes  je  réponds. 

Page  19.  vers  8.  Les  mortels,  life^  Ces  mortels. 

Page  22.  dernier  vers,  fi  la  terre'  eft  ftérile  , lifa  fi  la  terre  cft  fertile. 
Page  24.  vers  iz.  efTuyer  les  dédains,  ///q  mandicr  les  dédains. 
Page  26 . vers  ia.  parleroient,  life[  parvient. 

Page  35.  verr  8.  Du  fommet,  life^  Au  fommet. 

Page  35.  vers  9.  & fur  le  bord  des  mers,  life^Sc  furlefein  des  mers. 
Page  35»  vers  15.  Du  moment,  life £ Au  moment. 

Page  ^6.  vers  18.  ils  réclamoient,  life^  ils  rallumoicat. 

Page  38.  2.  à mon  fein,  lifei  en  mon  fan. 
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